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REMERCIEMENTS

 

Je tiens à remercier ma femme et ma fille pour leur patience et leur soutien lors des longues heures passées afin d’atteindre la postérité, le ‘ Walhalla ‘ des écrivains.

À la réflexion... vous m’avez bien fait suer, non ?

– Toujours derrière ton ordinateur.

– Ce n’est pas ça qui fera avancer dans la maison.

– On peut manger maintenant ?

La petite c’était pire, toujours en train de demander : papa, ceci, papa, cela…

Pour couronner le tout, la question fatale, celle à laquelle tu ne peux pas répondre :

– Dis papa, pourquoi tout n’est-il pas gratuit dans la vie ?

Je ne parle pas des sourires en coin lorsque je parlais de succès !

Je ne remercie personne, à part moi, pour mon admirable courage et ma ténacité sans faille, afin d’offrir au monde, l’ouvrage de référence attendu depuis des millions d’années.

 

Patrice

 

 

 

Avertissement

Le chef-d’œuvre que vous vous apprêtez à lire, regorgeant d’allitérations et d’assonances dans les quelles on perçoit la symbiose romantique rendant le récit plus épique, comporte des scènes de beuveries insoutenables.

 

Je tiens à présenter mes excuses à la sécurité routière, toujours présente pour notre bien-être, sur nos belles routes de France et de Navarre. Certaines mauvaises langues lui prêteraient des idées mercantiles, quant à l’augmentation du nombre de radars, conjuguée avec la limitation, sur les routes départementales, à quatre-vingts kilomètres-heure, pour le nombre de kilomètres parcourus, tant en voiture qu’en moto, sous imprégnation alcoolique.

Ce n’est pas bien ! (Mea-culpa)

 

Je présente aussi mes excuses les plus sèches à la ligue antialcoolique et à mon foie tant mal mené lors de cet admirable et épique récit. (Deuxième fois ou foie.)

À ce sujet, j’ai trouvé le moyen, par des cachets, d’éviter une greffe du foie : je vais à la poste les chercher !

Ne dit-on pas : « Le cachet de la poste faisant foie. »

Mes excuses les plus plates au français, à la grammaire et à la syntaxe (priez pour nous), que je vais sûrement malmener tout au long de cette inoubliable épopée d’un homme d’exception jetant un œil critique sur son époque.

Je tiens aussi à ne pas présenter mes excuses aux personnes et catégories de personnes que j’accable de mon courroux, en des termes quelquefois bien sentis.

Néanmoins, ça fait près de cinquante-neuf ans, selon l’expression consacrée dans ‘ Les Tontons flingueurs ’, film culte: « Que vous me les brisez menues ». C’est vrai, vous l’avez remarqué aussi, je ne fais pas mon âge. Cinquante-neuf ans, comme le temps passe !

Si je vous disais, mon bon monsieur… Pardon, je digresse.

 

Je tiens particulièrement à présenter mes excuses à : …………………......................................................................................

(Mettre le nom que vous désirez),

pour …………………......................................................................................

(Mettre le fait qui selon vous requière mon mea-culpa.)

 

Je tiens enfin à adresser mes excuses au monde, pour ne pas avoir eu la clairvoyance d’en avoir été le maître. J’aurais régulé l’économie, fait cesser le chômage, uni les peuples, dépollué la planète, inventé des énergies vraiment renouvelables, et le septième jour, je me serais reposé. Il vous sera difficile, après la lecture de ce chef-d’œuvre, de choisir pour 2022 entre Jean Luc ou moi !

 

 

- Chapitre PREMIER -

(Deux corps des, de corps des…,

deux cordées, décor des..., de cordée)

 

Je profite de ce long confinement pour remettre au goût du jour mon ouvrage écrit en 2013. J’ai changé son titre, rajouté des chapitres, amélioré son architecture ainsi que la syntaxe et l’orthographe. Je ne pouvais commencer, sans dire quelques mots sur la façon, quelque peu cavalière, avec laquelle est traitée la pandémie par notre gouvernement, et les scandales à répétitions qui émaillent cette sombre période. Outre les tardifs regrets de l’ancienne ministre de la Santé, il convient, en toute objectivité, de revenir à la genèse de ce fléau.

Les autorités chinoises ont commencé dès la fin de l’année 2019 à arrêter arbitrairement les lanceurs d’alertes qui révélaient l’existence d’un virus très dangereux. Il est maintenant connu de tous : que les premiers cas avérés de coronavirus ont été relevés en novembre 2019 et non en janvier 2020. Le 12 janvier 2020, l’OMS déclare l’existence d’un nouveau coronavirus. Le 13 janvier 2020, un premier patient de 61 ans décède à Wuhan. Le 24 janvier 2020, au soir, en France, le ministre de la Santé confirme que trois premiers patients sont atteints par le coronavirus. Ils sont hospitalisés dans l’hexagone. Le 31 janvier 2020, en chine, le bilan de la pandémie est de : 1000 personnes contaminées et 213 décédées. 1

Pendant ce temps en France, Agnès Buzyn, l’ex-ministre de la Santé devenue candidate à la mairie de Paris, affirme, dans des confessions exclusives au quotidien le Monde, avoir été parfaitement au courant de la menace réelle de la pandémie pour la France : « Dès le 11 janvier, j’ai envoyé un message au président sur la situation ».

Ajoutant qu’elle aurait averti le Premier ministre Édouard Philippe de l’impossibilité de tenir les élections municipales !

Ce qui ne l’empêche pas de donner son accord, le 16 février 2020 pour remplacer le candidat LREM à la mairie de Paris, mis hors jeu à cause d’une vidéo compromettante. Après le premier tour, elle déclare : « On aurait dû tout arrêter, c’était une mascarade. La dernière semaine a été un cauchemar, j’avais peur à chaque meeting. » Le 23 janvier 2020, encore ministre de la Santé, elle assurait aux Français que : « Le risque d’introduction en France était faible ». Selon ses dires, elle avait déjà connaissance de projections pessimistes. 2

Les mensonges et l’amateurisme du gouvernement vont s’amplifier jusqu’au confinement d’une partie de la population et certainement au-delà. Le vendredi 6 mars 2020, à la sortie du théâtre Antoine, le chef de l’État déclarait : « La vie continue. Il n’y a aucune raison, mis à part pour les populations fragilisées, de modifier nos habitudes de sortie. » Déclaration faite, alors que l’OMS accuse certains pays de ne pas prendre la menace suffisamment au sérieux. Dans le monde, le nombre de cas de contaminations au coronavirus flirte, à cette date, avec les 100 000 personnes infectées et déjà 3 385 en étaient mortes. Quel sens des responsabilités de la part de notre apprenti dictateur ! Contre toutes attentes, et pourtant au courant des risques sanitaires que cela pouvait générer, le gouvernement maintient le premier tour des élections municipales le 15 mars 2020.

Il paraît qu’il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis, apparemment, le gouvernement fait mentir le dicton, car le 16 février 2020, notre girouette de président déclarait l’état d’urgence sanitaire et un confinement partiel d’une partie de la population française pour le lendemain à midi. Le ‘ Rantanplan ’ de l’intérieur, fidèle à sa doctrine du ‘ tout répressif ’, déjà mise en œuvre depuis prés de deux ans, menaçait les contrevenants d’une amende de 38 €.

Mais dès le mercredi 18 mars 2020, le ministre de l’Économie, Bruno Le Maire, incitait les Français à aller travailler alors, que dans le même temps, le confinement était imposé à tous pour lutter contre l’épidémie. Pour notre bafouilleuse en cheffe de ministre du Travail : « Ce n’est pas contradictoire ». « La règle est de rester chez soi, sauf pour aller chercher de l’alimentaire, pour aller voir un médecin et pour aller travailler. C’est important d’aller travailler. Je veux le dire, la caissière, le chauffeur-livreur, celui qui met en rayon... ils ont un rôle essentiel pour la Nation. » Cela pourrait se comprendre si lesdits travailleurs bénéficiaient de protections particulières. Que nenni ! Notre admirable personnel soignant, passé de chairs à lanceurs de balles de défense à héros de la nation, n’a : ni masques ni matériel de protection en quantité suffisante. Pourtant il est en première ligne dans la lutte contre la pandémie !

Nous entrons de plain-pied dans l’un des plus grands scandales sanitaires de ce siècle naissant. La pénurie de masques est avant tout une histoire de ‘ gros sous ’. Il y a deux types de masques : les masques chirurgicaux destinés aux malades pour protéger leur entourage, et les masques respiratoires dits FFP2, qui protègent contre l’inhalation d’agents infectieux. En mai 2009, lors de l’épidémie de grippe (AH1N1), les stocks de masques FFP2 relevant du ministère de la Santé étaient évalués à 580 millions d’unités (dont 229 millions étaient périmés) : 463 millions pour le stock stratégique et 117 millions pour le stock des établissements de santé. Au mois de juin de la même année, 400 millions de masques FFP2 supplémentaires avaient été commandés. 3

En 2011, il a été décidé qu’il n’était pas nécessaire de mettre en place une réserve de masques FFP2 ! À cette époque, la France en disposait de 600 millions, qui avait une durée de vie de quatre ou cinq ans.

En 2013, le secrétariat général de la défense et de la sécurité nationale (SGDSN) considère que : « le recours systématique aux masques de protection respiratoire de type FFP2 a montré ses limites en matière d’efficacité, car la gêne voire la difficulté respiratoire liée à leur port conduisait à un faible taux d’utilisation ». Il fut décidé, par mesure d’économie, que « la constitution de masques de protection des personnels de santé (notamment FFP2) serait à la charge des employeurs. » Les hôpitaux publics ayant vu leurs crédits se réduire drastiquement par les différents gouvernements, vous pouvez vous douter que l’achat de masques n’était pas leur priorité. De ce fait, les réserves d’État en FFP2 ont fondu au fil des ans. Ce n’est pas tout. Le mirage de la mondialisation faisant, la France est tributaire de la capacité industrielle des pays asiatiques aux dépens de la production nationale. Les fabricants chinois étant défaillants, nous nous retrouvons, du jour au lendemain, avec plus que quatre grandes entreprises, sur le territoire français, capables de confectionner des masques. Ces dernières sont submergées de commandes pour plusieurs centaines de millions de masques. Commandes qui ne peuvent, bien sûr, pas être honorées.

Alors que le monde entier était au courant du risque de pandémie, les incompétents qui nous gouvernent envoient, au mois de février 2020, 17 tonnes de matériel médical en chine, dont un bon nombre de masques chirurgicaux. Notre ancienne madame Irma de ministre de la Santé ne déclarait-elle pas le 26 janvier 2020 : « Il n’y aura pas de pénurie de masques en cas d’épidémie du virus Covid-19 sur le sol français ». Voilà pourquoi, en quelques explications, nos travailleurs et notre personnel soignant se retrouvent sans masques pour se protéger et nous protéger. La radio « France bleue » relate l’histoire d’un Haraultais qui est actuellement en Chine pour des raisons professionnelles, et qui s’étonne que la France n’y achète pas davantage de masques de protection, alors que ces derniers y sont produits par millions, depuis que les entreprises se sont remises en marche. « Il n’y a aucune autorité qui s’occupe d’acheminer les masques. Chacun attend le feu vert providentiel de quelqu’un, et donc ça traîne. » Pour ce collectif de médecins, il aurait fallu agir plus rapidement, dès le 30 janvier, lorsque l’Organisation mondiale de la Santé (OMS) a qualifié l’épidémie d’urgence de santé publique internationale. Concrètement, le gouvernement aurait dû « constituer des stocks de protections (masques, blouses, lunettes, gants…) », mais aussi « acheter des tests en quantité importante » et « suivre les recommandations de la même OMS », à savoir : « procéder au dépistage systématique ». Une technique, selon ces médecins, qui aurait permis de repérer et d’isoler les personnes asymptomatiques alors que l’on compte un malade pour cinq porteurs sains. « Cela a été fait avec succès en Corée du Sud et aurait dû être un modèle pour l’Europe », déplore encore l’avocat du collectif.

Ce gouvernement a vraiment tout fait en dépit du bon sens. Il convient de s’attarder sur le cas du professeur Raoult et de son traitement. Ce dernier propose un traitement (hydroxychloroquine et Azithromycine) efficace et peu coûteux, comme remède au coronavirus. Il est tout d’abord discrédité par l’ensemble de la macronie, BFM en tête. Le chien de garde de service à l’ego démesuré : Patrick Cohen n’est pas en reste, quand il se permet de donner une leçon d’épidémiologie au professeur Raoult, sommité médicale dans ce domaine ! Le fait que : ce dernier ait crié au scandale, pointant le risque de conflit d’intérêts, quand Agnès Buzyn, la femme de l’ancien PDG de l’INSERM Yves Lévy qui refusa de reconnaître l’IHU de Marseille, fut nommée ministre de la Santé n’y est pas étranger. Je ne suis ni complotiste ni même spécialiste de santé, mais que penser du classement, par un arrêté en date du 13 janvier 2020, de l’hydroxychloroquine sur la liste II des ‘ substances vénéneuses ’? Les autorités de santé justifient leur décision en arguant que c’est pour : « Protéger les patients qui pourraient l’utiliser d’une manière non optimale et potentiellement dangereuse pour leur santé. » Soit, mais le timing n’est pas très approprié ! L’hydroxychloroquine, en vente libre depuis des dizaines d’années sous le nom commercial de Plaquenil, présenterait maintenant un risque selon l’Agence nationale de sécurité du médicament et des produits de santé ! On peut légitimement se poser la question : pourquoi ont-ils laissé un tel produit en vente libre, alors qu’il était potentiellement dangereux ?

Les atermoiements du gouvernement, et de l’administration ont certainement coûté la vie à beaucoup de Français. Que dire de la gestion encore plus désastreuse des tests de dépistage ? L’administration française tentaculaire et totalement inefficace a refusé à plusieurs laboratoires la fabrication de tests pour : « Non-respects des procédures » ! Le pays est en urgence sanitaire, et ces ‘têtes de nœud’ ont retardé l’utilisation du traitement du professeur Raoult, et ils continuent à refuser la fabrication de tests de dépistage et la nationalisation puis la réouverture de l’usine Luxfer, seule usine en France à fabriquer des bouteilles d’oxygène médical utilisées aujourd’hui par les hôpitaux pour accompagner la respiration des victimes de la pandémie, celles dont l’Italie manque cruellement aujourd’hui. Que dire des Agences Régionales de Santés, organismes opaques qui sont en totale déconnexion avec la réalité du terrain, qui causent beaucoup plus de dégâts qu’ils n’apportent d’aide à l’hôpital public ? Je ne critique pas les mesures de confinement, mais si l’on avait eu à faire, comme en Allemagne ou en Corée du Nord, à des personnes sérieuses qui avaient pris à bras le corps la pandémie, nous ne subirions pas une aussi longue privation de liberté. Ils ont été plus réactifs sur le volet répressif et antisocial avec la loi d’urgence sanitaire. Que dire de la situation dramatique dans les EHPAD ! Ne rajoutons pas de l’angoisse là où l’on a besoin de sérénité. Il est maintenant prouvé que le gouvernement n’a pas promulgué un décret facilitant l’euthanasie. Comme l’explique la direction générale de la Santé : « Ce décret vient assouplir les conditions et modalités de prescription et de délivrance de certains médicaments utilisés dans le cadre de la prise en charge palliative. » Cette fausse information est partie d’une déclaration d’un abruti du rassemblement national en mal de publicité. De toutes les façons, pas besoin d’euthanasie : beaucoup de personnes âgées paieront de leur vie l’amateurisme de nos gouvernants. Si l’on peut résumer la situation : il n’y a que les chiens de garde du gouvernement qui le défendent encore bec et ongles, n’hésitant pas à mentir, dénigrer et salir toutes les voix qui s’élèveraient pour dire la vérité sur la gestion calamiteuse de la pandémie.

Mais, espèce de médisant, des millions de masques arriveront… Fin juin, pour un déconfinement mi-mai ! Macron a, encore une fois, raté son rendez-vous avec les Français. C’est en cette occasion qu’il aurait dû avoir une posture inflexible dans la gestion de la crise. Il a préféré s’en remettre à un comité de scientifiques, grassement rétribués par l’industrie pharmaceutique, qui changeaient d’avis comme de chemise. Il a essayé de reprendre une posture de chef de guerre, mais cela a tourné court. Lors de sa dernière allocution télévisée, aux accents de la France Insoumise, il envisageait une planification, alors que Jean Luc Mélenchon l’appelait de toutes ses forces depuis des semaines ! Il préconisait, sur recommandation du MEDEF, l’ouverture des écoles, des collèges et des lycées, sans aucun dépistage pour les élèves, le personnel et les enseignants. Alors que les universités et les lieux accueillants du public resteraient fermés. La bêtise et l’irresponsabilité à l’état pur. Chassez le naturel, il revient au galop. Malgré le battage médiatique, l’aumône faite aux plus démunis et la prime aux fonctionnaires, à bon compte sur l’emprunt massif, l’histoire retiendra : que ses tergiversations ont coûté la vie à des milliers de Français. Sincèrement, ferez-vous confiance à cette engeance pour affronter l’après-pandémie ? La présentation du déconfinement indique une vraie usine à gaz ! Comment peut-on déconfiner sans tests en nombres suffisants, avec des masques obligatoires dans les transports publics, vendus à des prix délirants. C’est une honte. Que l’on écoute la France insoumise qui préconise la gratuité des masques. Il faudra aussi que la grande distribution et le gouvernement s’expliquent sur cette soudaine abondance de masques à la vente, alors que le personnel soignant en a cruellement manqué !

 

 

 

 

 

 

 

- Chapitre DEUX -

(Particule de noblesse)

 

Un peu de légèreté, après un premier chapitre quelque peu anxiogène. Quelle bringue ! Plus jamais ! Chaque fois que Pat venait me chercher, c’était la même chose : des lendemains nauséeux à vomir mes tripes dans la cuvette des chiottes. Je poussais des cris de supplicié, promettant à tous les dieux et divinités répertoriés dans mon agnosticisme : « Que l’on ne m’y reprendrait plus. » Plus jamais ! Injonction ferme et définitive. Non à la fête, halte à la bringue et aux beuveries en tous genres. Encore un demi-litre de bile en moins. Pour renforcer ma détermination, je pensais à la somme dépensée en boissons alcoolisées qui finissait dans les w.c. Comme ils disent en Ukraine : « Elles nous coûtent cher, nos biles ». Merde ! Qui se permet de venir déranger un honnête fêtard au saut du lit : c’est-à-dire à seize heures ? C’était ma copine au bout du fil, me signalant, comme habituellement, de ne l’avoir pas prévenu de mon absence, alors que l’on avait rendez-vous. Je prétextai un contretemps, tout en jurant que ce dernier n’était pas mon ivrogne de copain, mais un genre de gastro. Pas la banale, mais celle en ‘ térite ’. La plus redoutable. J’ai raccroché avant de subir sa diatribe sur ma façon de vivre et mes fréquentations festives. Les seuls remèdes étaient deux aspirines (merci Aspro), petite pub gratuite, et « Confortably numb » de Pink Floyd. Une bonne douche et me voilà paré pour une soirée à deviser sur le malt, le houblon et la sublime alchimie qui transforme ces céréales en divins breuvages légèrement euphorisants.

Le dimanche matin, c’était le bonheur, le moment tant attendu. Levé, selon mon degré d’alcoolisation vers 8 ou 9 heures, j’avalais vite fait mon petit déjeuner en écoutant un peu de Sex Pistols à fond pour me mettre en forme, et direction Uxem, un village à côté de Dunkerque, pour aller jouer au foot avec Pat. Je rentrais dans les vestiaires en claquant la porte et en lançant un ‘Italien bandit’ ! Pardon, un tonitruant : « Salut les tantes ». On me répondait : « Salut sublime ». Je traînais ce surnom depuis des années, du temps de Michel, un entraîneur qui, à chaque fois que je faisais un geste technique, ce qui était rare, s’écriait : « Tu es sublime ». Comme joueurs, Pat et moi étions plutôt physiques, du genre à courir pendant quatre-vingt-dix minutes. Cependant, Pat avait un bagage technique largement supérieur au mien. En ce qui me concerne, on ne pouvait pas parler de bagage, tout au plus d’un sac plastique. J’étais, à l’évidence, le seul bronzé incapable d’enchaîner deux dribbles de suite. Normalement, un métis c’est beau et ça joue bien au foot. Et bien paradoxalement pas moi ! Après un nombre raisonnable de bières bues après le match pour nous réhydrater, on allait voir jouer l’équipe première, que Pat intégrait selon ses horaires de boulot. On passait généralement la soirée à fêter la victoire ou la défaite. À cette époque, Uxem était l’archétype du club familial. Les joueurs se connaissaient bien et s’appréciaient. De plus, la plupart avaient un goût prononcé pour la fête, ce qui n’était pas pour déplaire. Nous organisions des repas, des bals et toutes activités qui permettaient à un club de village, au-delà de la subvention municipale, de subsister financièrement, tout en faisant vivre les parasites du district, de la ligue, de la fédération, etc...

Pour beaucoup de personnes, le foot signifie l’évasion, la joie de se retrouver entre copains. J’avais été entraîneur de jeunes pendant quelques années. Les jours de matches, je prenais le maximum de gamins dans ma deux-chevaux. Heureusement que c’était du foot à sept, car les parents nous accompagnaient que très rarement. Les entraînements et les matches étaient pour eux synonymes de détente sans les gosses. Totalement immature, je n’étais pas le dernier à faire ‘ l’andouille ‘ avec eux. C’étaient de belles parties de rigolade. Il fallait faire l’arbitre, le soigneur, mais surtout les réconforter et les consoler lorsque nous perdions. Ces ‘ crapules ‘ ont vite fait une tête de plus que moi. La plupart ont joué en équipe première et même plus haut. C’est une fierté pour moi. En début de saison, mes joueurs n’avaient pas leur licence, donc il fallait mettre : ‘ licence en cours ’. J’ai écrit : ‘ en cour ’, alors que le coach de l’équipe adverse l’avait bien orthographié. Je me suis dit : « Mon petit illettré, il est temps d’apprendre à écrire correctement ». Aussitôt dit, aussitôt fait. Je me suis inscrit pour passer un examen équivalent au bac, que j’ai brillamment réussi. Je vous remercie de vous en soucier. J’ai effectué, dans la foulée, un parcours universitaire remarquable (la casquette taille XXL pour ma grosse tête était fournie avec le diplôme). Mais ceci fera l’objet d’un autre chapitre tout aussi brillant que celui-ci.

Un soir de juillet, l’équipe de France est devenue championne du monde de football. Je n’ai éprouvé aucune joie particulière, moi qui avais pleuré en 1982 après l’élimination de la France par l’Allemagne. Ce soir de 1998, je ne suis pas allé faire la fête en gueulant : « On est les champions ». Pour ma part, je n’étais champion de rien. Quelque fois, ma mère disait que j’étais champion pour faire des tours de con, mais à part ça ! Beaucoup étaient fiers d’être Français. En ce qui me concerne, je ne suis fier que de ce que je fais, certainement pas de ce que je suis fortuitement. Heureux d’être Français, oui certainement, sans être chauvin ou froide bière, je bois les deux de toutes les façons. Cependant, je n’ai rien fait de spécial pour l’être. Je pense que c’est le signe d’une certaine médiocrité, que de s’attribuer le succès des autres. Les champions : c’étaient ces millionnaires qui véhiculaient toutes les valeurs contraires aux miennes. Ce sport que j’adore est devenu un outil d’abrutissement des masses. L’argent a, comme à son habitude, détruit et corrompu les valeurs que le sport est censé mettre en exergue. Puis ce fut l’apogée, la réussite complète de la lobotomisation commencée depuis des décennies par ’ nos bons maîtres ’. Des milliers de personnes attendent pendant des heures les ‘ héros ’ brandissent la coupe du monde sur un char, en lançant des sourires et des bonjours de circonstance, au bon peuple venu s’immiscer dans le triomphe des demi-dieux.

On ne voit pas souvent les : ‘ c’est nous les champions ’ dans les rues pour défendre les acquis sociaux et le service public, que nos anciens, sans être champions de monde, ont réussi à arracher et à préserver, à force de combats, à ‘ nos bons maîtres ’. Certainement les mêmes qui applaudissent aux balcons le personnel soignant et qui leur demandent d’aller habiter ailleurs pour ne pas les contaminer. Le plus dur fut les commentaires des joueurs, des médias et autres nullards prétentieux : « On a donné du plaisir aux gens. » « Ils ont apporté du bonheur à tout un peuple ». Défilons tous derrière la bannière Adidas, l’étendard black, blanc, beur élevé. Terrassons la culture, n’ayons qu’un esprit, le leur. Abreuvons les sillons de la connerie avec du coca, défendons les hamburgers de la barbarie des épicuriens. Je me voyais bien, en tant que champion du monde, envoyer chier mon patron. Et ces salauds de pauvres, de chômeurs, d’oubliés des banlieues : percevaient-ils l’évènement à sa juste valeur ? Avaient-ils conscience que leurs misérables vies allaient changer ?

Le seul perdant était la marque de sport qui fait fabriquer ses articles par des enfants dans des conditions de quasi-esclavage, et qui avait choisi la mauvaise équipe. Bien fait pour sa gueule. Mort aux vaincus. Je vais sûrement me faire détester par une grande partie de notre beau pays, mais peu me chaut. Je vais vous faire un aveu : « Je ne supporte toujours pas d’écouter une interview de notre Zinedine national ! » La vacuité de ses propos sans doute. J’aime le football, pourtant il est tellement dévoyé. Les supporteurs qui braillent et qui insultent les arbitres ou leurs homologues adverses se posent-ils seulement les bonnes questions : « Sont-ils invités dans les loges ? Rencontrent-ils les joueurs autrement que par la signature distraite d’un autographe ? » La plupart des joueurs n’en ont rien à faire de l’amour du club pour lequel ils jouent. Les dirigeants se foutent, comme de leur première chemise, des supporteurs, du moment qu’ils payent et qu’ils achètent les produits estampillés aux couleurs du club. Pourquoi le football fait-il autant rêver de gens ? Je pense que nous avons besoin de nous affronter, dans une logique guerrière, à d’autres villes et d’autres pays, par l’intermédiaire de gamins immatures pourris gâtés. Peut-être, aussi, pour éprouver ce sentiment d’appartenance à un groupe, décrit dans la pyramide de Maslow ? Les clubs qui ont le plus d’argent, à crédit, car ils sont endettés à des niveaux abyssaux, ou qui se font racheter par des milliardaires venant souvent de pays très peu démocratiques, ayant généralement acquis leur fortune de façon occulte, se payent les meilleurs joueurs et gagnent à tous les coups.

Un phénomène nouveau apparaît : les matches truqués. Avec la folie des paris en ligne, certains dirigeants d’équipes, avec la complicité des joueurs, font exprès de perdre des matches, parce qu’ils ont parié contre leur équipe ! Je savais que l’on pouvait truquer pour gagner un match, néanmoins, jamais je n’aurais imaginé que l’on puisse le faire pour perdre ! Dans le fond, ils ont bien raison, tant qu’il y aura des personnes qui s’extasieront devant des joueurs décérébrés et totalement imbus de leur personne ; tant que les instances mondiales du sport seront composées de personnes corrompues prêtes à sacrifier leur sport sur l’autel de l’argent, les magouilleurs auront de beaux jours devant eux. N’y a-t-il pas d’autres moyens de s’épanouir qu’au travers d’une équipe de sport ? J’ai, comme tous les jeunes de ma génération, vibré pour Saint-Étienne. Je ne veux surtout pas faire faire le vieux con qui débite son antienne du genre : « C’était mieux avant ». Mais force est de constater : que ces joueurs suscitaient la sympathie, tout comme ceux de l’équipe de France de 1982. Bien sûr, le ‘ star-system ’ commençait à faire son apparition. Cependant, les joueurs paraissaient moins superficiels. Ils ne donnaient pas l’impression d’être des mercenaires ne jouant que pour le fric.

Je ne suis pas meilleur que les autres, cependant, je ne pourrai plus vibrer, comme avant, aux exploits sportifs, sans que le spectre du dopage et de la magouille me hante. Que dire du CIO qui prône les valeurs de l’olympisme, et qui est prêt à vendre ses jeux aux pires dictatures en quête de légitimité ? Beaucoup d’athlètes ne se posent pas de question sur le fait : que bien souvent, ils réalisent leurs exploits dans des installations flambantes neuves, alors que dans les quartiers pauvres, la population souffre et courbe l’échine sous le joug d’une élite corrompue. Un malheur n’arrivant jamais seul, nos vaillants footballeurs sont devenus champions du monde dans les riantes contrées de ce cher Poutine. Un petit bonjour amical aux militantes de Pussy Riot, qui ont fait irruption en uniforme sur la pelouse du stade pendant la finale France-Croatie de la coupe du monde. J’ai infiniment plus de respect pour ces jeunes femmes que pour nos champions du monde ! Je ne parle même pas du Qatar, ce merveilleux pays qui organisera la coupe du monde de foot en 2022 ! C’est sûrement à cause de sa grande culture footballistique et de son climat idéal pour la pratique de ce noble sport ! Des mauvaises langues parlent de : ‘ Pétrodollars ’. Bonne chance à nos philosophes du ballon rond qui joueront dans des stades construits sur le sang, la sueur et la mort de nombreux ouvriers étrangers. À l’heure actuelle, ils sont plus de deux mille sept cents. La FIFA, qui est totalement corrompue, ne trouve rien à redire. Apparemment, les médias sportifs non plus.

C’est la nature, aussi cruelle soit-elle, par l’entremise d’une pandémie, qui se charge de remettre son pire ennemi, l’être humain, au centre des préoccupations de tous ces chacals de dirigeants ne pensant qu’au fric. Après moult tergiversations, la commission exécutive du CIO, nullement préoccupée par la santé des athlètes, mais par les pertes financières, reporte, sous la pression des fédérations sportives, les Jeux olympiques de 2020. Pareil pour l’euro de football. Cela a donné lieu à une belle foire d’empoigne entre l’UEFA et la FIFA. L’inflation des compétitions due à cette course effrénée au fric est maintenant décriée par une bonne partie des acteurs de cette grotesque pantalonnade. Le comble de la bêtise, en la matière, revient à notre ministre LREM des sports : qui proposait que le tour de France se déroule, mais sans aucun spectateur ! J’exècre vraiment notre président, mais force est de reconnaître : qu’il n’est pas aidé avec les bras cassés qui composent son gouvernement. C’est pour tout cela que je m’emballe, comme disait un cadeau de ma connaissance.

 

 

 

 

 

 

 

- Chapitre TROIS -

(Fois rien)

 

Beau et propre comme un sou neuf, je m’apprêtai à aller travailler, enfin à aller au travail. Plutôt, à aller sur le lieu où j’avais une activité rémunératrice : la SNCF.

« Alimentaire, mon cher Watson ».

Je n’avais pas cherché du travail mais un emploi. Agent commercial train principal, telle était ma fonction. Les usagers nous appelaient plus vulgairement : des contrôleurs de trains. J’étais bien habillé, enfin ça dépend des goûts, et j’avais les mains propres. En plus, pas de hiérarchie derrière mon cul et des horaires qui me laissaient beaucoup de temps libre. Un ‘ velours d’Amiens ’. Verbaliser le moins possible, telle était ma devise. Le plus agréable c’était en été dans les trains, les jupes se raccourcissent et les décolletés laissent entrevoir une partie de l’intimité féminine que j’adore parcourir avec ma langue. Le simple fait de voir le galbe des seins et leur couleur laiteuse faisait monter en moi une irrésistible envie de baver.

– Vous bavez, monsieur le contrôleur ?

– Mais non ma petite fifille, je vais juste me repencher un peu pour contrôler votre billet. Il est tombé, attendez, je le ramasse !

– Ça fait tout de même cinq fois qu’il tombe ! Pendant que vous êtes baissé, ramassez aussi vos yeux.

– Friponne !

Cela n’a pas été toujours comme ça. J’ai commencé par accrocher des trains au triage de Grande-Synthe, dans la région des Hauts de France. Un métier difficile en trois-huit. Au début, j’ai eu du mal avec quelques bouseux des Flandres, ivrognes et racistes de première. Chaque matin, l’un de ces péquenots se mettait en retrait pour se verser une tasse d’un liquide, disant, en soufflant dessus : ‘ Ché cô ‘ (c’est chaud en chti). Je lui en ai demandé un peu, un jour où j’avais oublié mon thermos, croyant que c’était du café. Il me l’a refusé ! Je lui ai arraché le thermos des mains. Stupéfaction ! C’était du vin. Il nous jouait la comédie, avec ses : ‘ Ché cô ’. De ce fait, le fourbe m’a paru plus sympathique. Mon caractère un peu abrupt m’a souvent joué des tours. Plus particulièrement avec la hiérarchie. J’étais prompt à réagir en cas d’agression supposée. Cela m’a aussi valu d’avoir une paix royale. Je ne me suis pas fait que des amis. Il faut dire que je n’étais pas là pour plaire, mais pour gagner ma vie. Que dire de ma mésaventure routière qui pourrait s’intituler: ‘ Le gilet de combat ‘ ? C’est peut-être à l’aune de cette anecdote qu’est parti le mouvement des gilets jaunes ?!

Je roulais tranquillement en voiture, lorsqu’un malotru me fit une queue de poisson. Impulsif, comme pas deux, je lui rendis la pareille et lui fis signe de s’arrêter sur le bas-côté. Un mot en entraînant un autre, nous finîmes par nous mettre sur la tronche. Il faut au préalable vous expliquer que je portais un long gilet de laine, ce qui à l’époque était la mode. Au début, tout se passait à merveille, une égalité parfaite en matière de coups. Nous agissions selon le principe biblique : ‘ Donner vaut mieux que recevoir ‘. Mais lui vint l’idée saugrenue de me rabattre le gilet sur la tête et de me filer, dans la foulée, une paire de gnons bien sentis. Je me suis retrouvé assis et calmé ! Le gars, bon prince, n’a pas continué le massacre. Il est remonté satisfait dans sa voiture. Cela se passait à une heure de grand passage et sur une grande artère. Honteux, j’ai gardé le gilet sur la tête pour ne pas être reconnu, puis je suis remonté dans ma voiture, piteux et en piteux état… La violence ne mène à rien. Ou… à l’humiliation de sa vie. Ce n’était pas la première et certainement pas la dernière fois que je me retrouvais dans des situations aussi gênantes.

Mais reprenons le fil de l’histoire. Pour me punir d’une énième insubordination, ces ‘ larves ‘ de chefs m’avaient mis au graissage des appareils de voies. Cela consistait à mettre de la graisse sur les aiguilles qui assurent le changement de direction d’un train, pour passer d’une voie à l’autre. Je les en remercie, car cela reste, pour moi, un excellent souvenir. J’avais un compagnon de travail, un peu simplet, qui considérait la mission d’assurer la propreté parfaite des aiguillages, comme quasi divine. Je ne mettais jamais la main à la pâte, me contentant de surveiller en le prévenant qu’il devait sortir des voies lorsqu’un train arrivait. Vers quatorze heures, on remisait le matériel et l’on rentrait à la maison. La semaine, on mangeait dans les cafétérias, et le vendredi avec ceux qui travaillaient sur les voies. Après ces agapes, en rentrant à la maison, je n’avais pas besoin d’allumer une quelconque lumière, mes yeux brillaient tout seuls.

– Mais d’où viens-tu ?

« Du travail, mon amour, du travail ! », disais-je d’une voix pâteuse et mal assurée.

La réputation du cheminot aimant bien boire son coup n’était pas usurpée en ce temps-là.

Depuis, j’ai quitté ma copine. Pour être franc : c’est elle qui est partie. Il faut voir avec quel engin elle a pris la tangente ! Plus petit que moi (je ne suis déjà pas grand). Ses lunettes, on dirait des culs de bouteille de bière : les baies vitrées de la tour Montparnasse. Une monture et des verres de la sécu. Il devait avoir un cancer des yeux. C’était un gars tellement insignifiant que quand elle était avec lui, les gens lui disent : « Qu’elle aurait pu venir avec son compagnon ». Elle l’oubliait généralement en repartant. Il était tellement effacé, qu’il aurait pu faire de la publicité pour une marque de gomme. Ses jambes étaient si maigres que l’on se demandait comment il faisait pour tenir debout. C’était le genre à se froisser un muscle des cuisses en portant des bottes. Je la voyais bien l’été se balader avec ça sur la plage. Une peau de rouquin, disons blond vénitien. Il ne bronze pas, il rougit.

– Salut, on se serre la pince ?

Sa gueule rouge, la trace blanche de ses lunettes de soleil et maigre comme il est : il y aura toutes les bagnoles qui vont s’arrêter à ses pieds en le prenant pour un sens interdit. Quitter un mec comme moi, beau, intelligent et modeste, c’était une hérésie ! Elle qui était habituée au lit à Wagner et la chevauchée des Walkyries. Chaque soir, c’était un morceau d’anthologie : la brouette de Zanzibar, le téléphérique de Nairobi, le petit train de Shanghai, le tabouret marocain… ! Là, ça sera : « Par où t’es rentré, je ne t’ai pas vu sortir », puis : ‘ requiem pour un mort ‘. On me faisait perfidement remarquer : « Que malgré tout ça, elle était quand même partie et elle semblait heureuse » « Elle sauve les apparences », répondais-je avec une certaine mauvaise foi qui me caractérise souvent.

Je ne regrette pas mon choix d’être entré à la SNCF. J’y ai fait une carrière honorable, tout en restant persuadé d’avoir été discriminé en raison de mon activité syndicale. Je suis cheminot et fier de l’être. Être cheminot c’est aimer son entreprise et son métier. C’est être solidaire de ses camarades de travail, en ayant le sentiment de faire partie d’une grande famille. Malheureusement, cet esprit se perd : à cause des nouveaux agents qui sont de plus en plus individualistes. Ce qui peut se comprendre, car la plupart ne bénéficient plus du statut protecteur. La nouvelle convention collective l’est beaucoup moins. On peut aimer son entreprise, mais ne pas être d’accord avec ses orientations libérales. Je peux comprendre la nécessité de ne plus perdre d’argent. Mais n’oublions pas que la SNCF est une entreprise de service public, au service de l’ensemble des Français. Sa vocation première n’est pas de faire des bénéfices, mais d’assurer un transport de qualité, en desservant l’ensemble du territoire.

Il y a actuellement des milliers de cheminots qui se retrouvent sans poste. Ils doivent carrément changer de métier. Je puis vous dire qu’à partir d’un certain âge, c’est difficile. Je suis bien placé pour vous en parler, vu que je l’ai subi. Se former à des techniques nouvelles, à plus de cinquante ans, est certes très enrichissant, mais très éprouvant. À l’intérieur de la SNCF, ça fonctionne maintenant comme dans le privé. Dès que vous perdez votre poste, vous intégrez une sorte d’agence pour l’emploi qui vous envoie en mission, au gré des demandes des établissements. Ne pas se retrouver au chômage est un avantage non négligeable, j’en conviens. J’ai pratiqué au moins trois métiers différents du mien, pour finir avec une complète reconversion. Ayant des nerfs en acier trempé, j’ai supporté tant bien que mal la situation. Certains collègues le vivent moins bien. Le nombre de suicides commence à être inquiétant. Aimer son entreprise c’est aussi, tout en respectant une certaine éthique, se poser la question de son avenir, et craindre pour le devenir de ses salariés. Les options ultralibérales de l’Europe ne sont pas de bons augures. Elle prône la rentabilité à outrance et la casse du service public. Comme d’habitude, privilégier les intérêts particuliers au détriment de l’intérêt général. Les syndicat sont eu raison, quant à l’époque, ils dénonçaient la séparation des infrastructures et la création de « RFF », prémices d’une privatisation rampante. Les péages imposés sont de plus en plus élevés et le réseau de moins en moins bien entretenu. Pour ne pas alourdir les explications, je ne parlerai pas de la découpe de la SNCF en trois entités distinctes.

Le coup de grâce est venu de ce gouvernement au service des multinationales, qui a programmé la fin progressive du statut de cheminot et la refonte du modèle économique de la SNCF. Permettez-moi de m’esclaffer, en ce qui concerne la mise en concurrence de l’offre ferroviaire ! On commencera, comme partout, par la variable d’ajustement : les coûts salariaux. Baisse des rémunérations, baisse des effectifs et évidemment, baisse de la qualité du service rendu. Comment peut-on proposer une concurrence libre et non faussée ? Prenons pour exemple un parcours en TGV. Je veux partir de telle ville à telle heure, ou arriver à telle heure. On ne me propose pas deux TGV partant en même temps sur la voie ! C’est impossible techniquement. Donc, le TGV que je vais prendre, qu’il soit SNCF ou privé, sera à l’heure dite, en situation de monopole. Je n’aurai donc pas le choix de comparer deux offres ! Afin qu’il y ait une réelle concurrence, il faudrait carrément privatiser une région pour les trains express régionaux, ou un axe TGV, avec les inconvénients techniques et les coûts exorbitants de maintenance, tout en assurant un service de qualité à un coût moins élevé que l’opérateur précédent. Il est évident qu’en cas de privatisation, en plus des contraintes précédemment évoquées, il y aura des actionnaires à ‘ goinfrer ‘. Avec le ferroviaire, ce n’est pas le meilleur moyen d’y arriver. Je prédis que la SNCF ne sera jamais privatisée, car elle coûte trop cher aux contribuables. La puissance publique est la seule qui puisse assurer un service de qualité, de proximité et d’accessibilité aux transports, à l’ensemble des Français, et pas seulement aux plus riches, comme cela se profile à l’horizon. Je parle de l’activité ferroviaire, non du groupe SNCF avec ses centaines de filiales. En cette période de pandémie, le gouvernement et l’ensemble des Français peuvent constater que les ‘ fainéants ‘ de privilégiés toujours en grève, comme sont souvent stigmatisés les cheminots, sont au rendez-vous pour que les trains et les TGV médicalisés roulent. Ils en payent d’ailleurs le prix fort, car à ce jour : 676 agents sont confinés, 165 présentent des symptômes, 157 agents sont infectés, la plupart en régions Grand Est et île de France. « Le ratio de cheminots impactés serait 9 fois plus important que celui de la population française en général. » 4
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« Des idées et des souhaits pour le monde d’apreés.

Co-construisons une société plus juste, plus
lidaire, ri P de I i »

C’est un ouvrage iconoclaste, tantét roman, tantdt essai
politique et sociétal. La plume de l'auteur est souvent trempée
dans le vitriol pour dénoncer la politique ultralibérale passée et
actuelle, mais avec beaucoup d’humour. Que ce soit la religion,
I'ignominie de notre gouvernement actuel et sa fagon, quelque
peu cavaliére, de gérer la crise, ou encore les mensonges des
médias, nouveaux chiens de garde de la macronie ; rien ni
personne ne trouve grace aux yeux de ce militant. Cependant,
ses écrits seraient vains, s'il ne proposait pas des solutions, en
corrélation avec celles de la France Insoumise, pour une société
plus juste et plus solidaire. La fin de I'ouvrage, teintée d'un
soupgon de fantastique, avec une surprenante rencontre dans le
dernier chapitre, vous marquera.

Retraité de la SNCF trés actif, ancien syndicaliste engagé au
sein de la France Insoumise, Patrice FARAH se passionne, entre
autres, pour les sports de combat
et les balades en moto. L'écologie
et la justice sociale ont toujours été
au centre de ses préoccupations.

Bénévole au sein de plusieurs
associations, I'écriture est pour
lui un moment d’évasion et une
catharsis salvatrice. C'est avec des
mots qu'il apporte sa contribution
pour un monde meilleur.
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